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Issu de ce diable boîtetjx que votie Lefage fit 
ibrtir d'une bouteille , ’ par le, fecours de dora • 
Çléophas- Ferez Zambullo, feus toujours le goût 
des voyages & de fobferVatiGn; je fus curieux de 
fatisfaire enfin le defir que j’avais formé, depuis 
long-tems, d’obfervèr la plus puilfante république 
qui, aie jamais exifté. Tétais furpris^de ne pas 
voir fes armes yiétorieufes bïifer plus rapidement 
les fers de tous les peuples de l’univers, &pro-. 
pager ,-aveç la gloire du, nom français , les avan­
tagés de la liberté. Des caufes capables de contra-
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'(zï
rier le . développement des effets heureux que de- , 
valent produire les héroïques efforts du peupla 
français, me parurent mériter toute l’attention - 
d’un-pbferyateùr &'je partis dans là ferme réfoluè 
non de tour examiner, & d’apporter le plus grand 

-foin dans mes examens. J„e vais 'provifoirement 
expofer le précis de meyprémières obfervations.

J’étais for l’ùn des vaiffeaux du pays dont je fois 
originaire j~ près des cètes de la Proveïife ; quand 
je pris mon vol pour parcourir les diverfospontrées 
.de la France. Je pàllai’ près 'de Toulon, dans lé 
teins meme où l’un des, repréfentans du peuple 
français ( celui qui depuis à fi bien mérité de fa 

zpatrie, en commençant le premier à pourfoivre J 
tous les odieux fcélérats , qui font la lie , qui (ont 
les vils, excrémens d’une nation . généreufo )■ fe 
couvrait d’une gloire impériftable, en précédant 
les courageux foldats de la liberté dans les voies 
de l’honneur, & delà victoire. De Toulon , je pris 
mon vol vers les bouches du Rhône , voulant 
remonter le cours de ce fleuve Sç vifiter une cité 
célèbre par fes richeffes & par fon induftrie. Quelle 
fut ma forprife de voir les eaux de ce fleuve fôull- 
léps de fang, & le canal qu’elles parcourent foür- 
vênt encombré de cadavres & d oflèmens humain,sî 
Je crus d’abord que des hordes de fartâtes & de 
calmouks, conduites par les tuiles-& les autri­
chiens > étaient venu exercer leurs ' fureurs ' fur 
des campagnes fertiles:, for des cités célèbres , & 
je cherchai quelque-tems à deviner comment ces 
hordes féroces, auxquelles feules je crôyâis pouvoir 
attribuer ces dévaluations qui me frappaient, avaient 
pu venir fouiller de leurs attentats , le fol où de­
vait germer avec la liberté, tpus les biens, dont 
elle eft l’origine. .



Taîrivarà Lyonoù je ne pus m’arrêter. J’appris 
■cependant que ces hommes de fang & de proie , 
-ui avaient tant caufé de màïïaétes & de maux , 
étaient, non des tartares rérocës venus dès déferts, 
du centre ‘de l’Alîe’, niais des repréfèntans du 
peuple français ! J’appris que ces hommes atroces, 
avaient trouvé, pour les aider dans leurs confpi ra­
tions, contre la gloire du nom français & contre 
l’humanité entière , des bandes d’exécrables fatel- 
lites ; & il était facile de juger du nombre ues 
lâches exécuteurs , par la multitude de®s’^étimes. 
Le cœur preflé‘, jq,.continUai ma rout£//efpérant 
trouver où pouvoir réfléchir avec calrne fur des 
évènemens aufli étrànges. Après beaucoup de 1
courfes infruétueufes, j’arrivai fur les bords de la 
Loire; je defcendis au-delà de Nantes, ville fa- 
meufe dans les faites du'commerce. Jé fus quelque- 
tems immobile de ftupeur en voyant la multitude 
effroyable de cadavres que l’océan fèmblait repoulïèr 
avec indignation , & rejetter péniblement fur les 
horribles rivages, témoins inienfibles de tant de 
coupables forfaits. Et quels forfaits ? ,

Quoi de plus odieux, quoi 3e plus intolérable 
que de voir des repréfèntans du peuple , que de 
voir der hommes revêtus par le fouverain detou.te. 
fa puiflance pour faire le bien, fè ruer avec fureur, 
fur tous les membres de la cité- ,8c n’employer 
leur énorme pouvoir, qu’à multiplier les défailles, 
& à accumuler tous les maux.

_ Ne Voyant dans les régions que je parcourais que 
dévaftations ÿ que ruinés , au lieu des monumens 
fuperbesque je croyais déjà devoir s’élever fous lés. 
mains puilràntes de 1s. liberté ; n’entendant que 
foupîrs & que fanglots, au lieu des hymnes & des 
cantiques exprimant les fentimens d’àlégreflè ou
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des chants de vicioirc- ; ne voyant $ . au. Heu -des 
figries de l’abqndançé , qu’innombrables abus d’au- 

'' torité; que réquifiticns dent les effets fe croifaient 
ou fe contrariaient réciproquement ; ne voyant 
que contraintes & qu’efforts pour livrer de conti­
nuels aflauts aux droits de propriété, & fefant 
paraître la difette au fein de l’abondance ! Je crus 
quelques, motnens que les tonnes des Danaïdes, 
avaient remplacé les vrais greniers de la France! 
Je pris mon vol vers Paris. J’e.lpérai trouver dans 
cétte.yHfé'célèbre.l’explication de tanf.de' faits , qui 
lenvérfl,^ it fî étrangement toutes les idées que je 
m’étais formées.

En paffairt , je planai' fur Orléans; je vis tous 
les bons citoyens encore dans le deuil & dans les 
larmes ! C’était la fuite des ravages, caufés par 
un léopard féroce : je me fis expliquer ce que 
c’érait que ce léopard. Les éclairciffemens que 
j'en reçus, portèrent dans mon ame un furcroît 
d’étonnement & de douleur ! Je crus pendant 
quelques inftans que tous les monftres des en­
fers s’étaient répandus fur toute la furface delà 
France,pour dévafter ce beau pays, & qu’excités 
par ceux des mauvais génies qui s’occupent dé- 
tablir les trônes des defpotes fur des couches en- 
fanglantées de cadavres & de générations entières 
anéanties s'ils voulaient, idaps leurs affreux déli­
res, tenter de s’oppofér au vol de la liberté, de 
circonfcrire fes progrès, & de faire perdre même 
aüx-français. l’elpoir de jamais joqip des .avantages, 
qtîi'doivent toujours être la fuite & le réfuitat des'"' 
foins pris pour J’établir.

J’arrivai à Paris , parcourant les airs au-deffus 
de cette ville fameùfe ; je voulus, ayant de m’ar­
rêter , chercher les moyens de concevoir quelque 



chofe ( & par-là , me procurer des lumières dont 
je croyais avoir befoinj aux difcours fans fin , ou 
plutôt aux innombrables vociférations qui venaient 
de toutes parts frapper nies oreilles. Je n’y pus rien 
comprendre , tels déliés qù’on nous fuppofe, nous \ 
autres bons génies , màl-à-propôs mis par le,s hu* 
mains > aju nombre des diables ! L’enfer n’eft pas 
plus bruyant ni plus horrible que ce que-j’obferVài 
en.palfant .au-deffus des jacobins, 8c jamais dans 
leurs plus noirs, conciliabules, les puiflànces in­
fernales, même les; plus ennemies du genre hu­
main , n’ont émis des projets plus défaftreux, que 
ceux que je vis former & rnetrre en délibération. 
Je reculai d’horreur, & après avoir erré dans les 
airs ,. malgré la profonde obfcurité qui .régnait, 
je defcendis dans une rue, que-j’entendis nbmmet 
des mativaifés paroles , je crûs que la gaieté fraii*" 
çaifefubfiftanr toujours , tant eilè eft indeftruétible,. 
au milieu des tombeaux creufés par les tyrans 
avait ainfi qualifié toutes les rues de cetre grande 
capitale! Je dus lé croire , d’après tout ce que 
j’avais entendu ; & je trouvai que le. mot, mau- 
valfes paroles-, atténuait coûfidérabl§ment'l’idiéè 
qu’il, fallait fe former de tout- ce qui avait frappé 
mes oreilles.

Une choie que je ne dois pas omettre', çeft que 
je m’entendis-dénoncer aux jacobins comme üft 
envoyé de Pitt & de Cobourg '! Cés noms me 
parurent des épouvantails à toutes mains ; tant je 
vis -deAgéus4 s’en fervir pour en affubler leurs adf 
verfaires,. c’eft-à-dire, ceux dont ils jalousaient là 
fortune, ou les talens, ou la probité, ou les places» 
J’étais, arrivé fur Paris lorfqu’il faifait encore un 
peu jour ; on m’avait pris, à ce que j’appris depuis , 
pour un balon conduifant des obfervateursénvoyés 
par les tyrans coalisés contre la France.



;;ûae^d©ià dire encore, pour ni plus revenir*, que 
curieux dq-coûnaitre ce^que c’était que’ces'gensdont 
on parlait tant*, je me fer vis delà rapidité de mon 
vol peur les aller obferverde près. Je vis que ce 

. Pitt, que ce Cobourg dônt on cherchait à faire 
Ïeur aux français, tremblaient depuis long-tems.

e vis qu’ils trembleraient encore plus s'ils avaiert 
perdu tout efpoir dans ceux de leurs partisans qui 
s’agitaient encore dans les conciliabules jacobites.

fréquence de mes côurfes , la grandeur de 
. mes fatigues, la forme humaine dont j’étais obligé 
de me- revêtir ,■ beaucoup d’autres caufes, trop 
longues à détailler, m’avaient donné un violent 
appétit, & tout-à-la-foisune infurmontable envie 
de dormir. Je me laissai entmnér aux douceurs 
•d’un repos que je m’attendais à trouver délectable. 
Il fut troublé par, des fonges affreux!’
. Au milieu d’une abondance de toutes choies aux­

quelles je ne pouvais parvenir fans des fatigues 
incroyables, 'j’éprouvais les plus*cruelles atteintes 
de la foif & de la faim. Après de pénibles efforts, 
.jgif^ïîs quelque§fubftan,cès qui me parurentcommé 
des cüaus fumées ! je les portai à ma bouche, 8c ' 
mes dents fe brilerent contre des balles de fer dont 
elles étaient comme lardées ! En même tems j’en­
tendis des cris pénétrans qui me firent rejetter avec 
terreur ce que j’avais mordu! <

Au milieu du bruit d’épouvantables fifflets, j’en­
tendis ces expreffions, qui furent tranfmifes à mes 
oreilles par les voix les plus lugubres ; Collot, bar­
bare impitoyable ; Çollor,, n’entends-tu pas les cris 
des Euménides? elles t’attpndent pour te faire .ex­
pier fou s leurs fouets vengeurs , tes horribles cruau­
tés! Frappé d’horreur & d’épouvante, je portai mqn 
vol8c pies recherches d’un autre côté », le bel'oin
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qui me preffait‘toujours, me'fit jettër fur les pre-' 
tniers alimens que je crus rencontrer. jEn mordant j 

- je . n’entr’ouvris que des chairs livides; que mes 
efforts firent évanouir en ëàux qui' s’échappaient 
de mes lèvres. Je me portai vers une enfeigne qui 
annonçait un marchand de vin ; je crus pouvoir y 
trouver de quoi étancher ma foif, mais il/en fortit■■ 
un léopard furieux, qui me fit d’autant plus de 
frayeur que je crûs le reconnaître'pour celui qu’on. 

_ m’avait dépeint comme ayant plongé dans les lar­
mes tout le peuple d’Orléans.

Des cris plaintifs s’élancèrent de toutes parts 
pour vociférer contre Carrier , Léopard, Tinville, 
Lebon, Janus , ' & mille autres perfonnages dont' 
je n’avais jamais entendu parler., & pour demander 
qu’ils foient précipités rous dans les lieux ténébreux, 
où déjà l’on avait demandé Collot.

Le furieux léopard s’avancait toujours cependant 
comme pour lé ruer fur' moi ; n’ayant point' d’ar­
mes pour le combattre autrement, je me préparais 
à le mordre, je le perdis de vue, & je m’apperçus 
que le lieu de cette horrible fcène fe couvrait d’of- 
femens & de vapeurs peftilenrielles s qui frappaient 
de ftérilité des diedx*qui naguères' étaient l’em­
blème de l’abondance. Une voix terrible fe fit en­
tendre, & proféra ces paroles : “ Ces vapeurs font 
» moins les émanations des cadavres innombrables, 

'« dont d’exécrables tyrans ont jonché fans pudeur 
» toutes les parties dè la.république,'que les ex- 
» halaifons des bouches impures qui ont diète 
»» d’innombrables arrêts de ïport. Réveillé - toi , 
« Mordan, fils d’Afmodée, & publie hardiment 
« ce que tu as vu, comme ce que tu as entendu «. 
Tp auras fouVent à emboucher les trompettes de­
là renommée j mais par la fuite, tu auras fouvenc



àpublier,, ( fi lp peuple français fe montre enfin 
digne de Tes grandes deft ïnées) des faits éclatant 
de grandes 8c fages naefures donc nous te charge­
rons de rendre compte. C’eft alors que ces trom­
pettes feront purifiées de toutes les exécrations dont 
les ont fouillés les horribles évènemens quelles 
ont eu à publier.

On trouvera le Diable Mordan chez les mêmes 
libraires^ & en s’adréffant aux tnêmees colporteurs 
qui font chargés de hdiftribution des Noyades, 
deTExplofion, de l’Ancien Ami du Peuple, & des’ 
Numéros de Frércn.
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